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Prologue
Keira
Dix-neuf ans
— Vous attendez toujours qu’on vous invite à entrer ? Seriez-vous un vampire ? lançai-je en m’écartant de la porte de ma chambre de motel pour laisser passer le policier chargé de ma surveillance.
L’inspecteur Archer Reynolds.

À dix-neuf ans, je n’avais encore jamais croisé un flic comme lui : grand, imposant, indéniablement séduisant. Et pourtant, j’en avais vu défiler. Être la fille d’un mafieux irlandais, c’était presque une formation en soi pour repérer la présence policière.
Comme à son habitude depuis deux semaines, l’inspecteur Reynolds avait frappé à ma porte. Il devait avoir une dizaine d’années de plus que moi, et pourtant, chaque fois qu’il apparaissait, mon corps réagissait à sa présence d’une manière que je ne m’expliquais pas.
Grand et de carrure massive, il dégageait une autorité naturelle, accentuée par cette allure de cow-boy tout droit sorti du West End de Boston. Peut-être qu’en uniforme, il aurait semblé moins impressionnant.
Ou peut-être encore plus.
Je le dévorai des yeux. Son T-shirt épousait parfaitement ses biceps puissants et son large torse. Sous sa casquette des Red Sox, ses épais cheveux bruns étaient impeccablement coiffés. Il avait cette habitude de toujours l’enlever en entrant, m’offrant ainsi l’occasion d’admirer les veines saillantes qui parcouraient ses avant-bras musclés ombrés d’un fin duvet.
Son rire grave résonna en moi, un son profond et vibrant qui m’enveloppait chaque fois qu’il s’échappait de ses lèvres.
Lorsqu’il posa son regard sur moi, je plongeai la main dans ma poche, refermant mes doigts sur un bout de papier. Ce feuillet était censé me rappeler que l’inspecteur Reynolds n’était pas supposé me voir, même si, pour ma part, je devais être en permanence vigilante en sa présence. Lui ne devait pas me remarquer, pas la vraie moi. Je le froissai instinctivement. Juste avant qu’il ne frappe à la porte, j’étais en train d’écrire mon nouveau nom et j’avais fourré en catastrophe cette preuve dans mon bas de jogging.
Keira Murphy.

Je retraçais inlassablement ces mêmes lettres jusqu’à ce qu’elles soient parfaitement naturelles ; une astuce qui m’avait été enseignée par le US Marshal qui nous avait informés, mon père et moi, de notre introduction dans le programme de protection des témoins.
Il ne s’attendait sûrement pas à ce que je me serve autant de fois de son astuce.

Trois ans plus tôt, Patrick McKenna, « Patty le Punisseur », s’était présenté à l’unité du crime organisé du FBI pour leur offrir les Irish Kings, la mafia irlandaise de Boston, sur un plateau d’argent. Et tout cela à cause de moi. En échange des informations et des preuves qu’il leur fournirait en tant que principal exécuteur de ce gang, les fédéraux – l’agent Lattimore – nous avaient promis une nouvelle vie. Jusqu’à présent, ils n’avaient pas vraiment tenu parole.
Mais cette fois, avec ce procès, ce serait différent.
Trois ans. Cinq déménagements. Cinq nouveaux départs.
Chaque procès – et chaque séjour en prison – que les informations de mon père leur avaient valu n’avait fait que renforcer le désir de vengeance de Jimmy Maloney et de sa mafia. Ils nous avaient retrouvés à maintes reprises, et c’était uniquement parce que mon père avait travaillé des dizaines d’années pour eux que nous avions pu éviter le pire.
Mais cette fois, papa avait promis que ce serait différent. L’agent Lattimore et lui m’avaient juré que leur plan fonctionnerait.
Cette fois, on nous avait ramenés à Boston pour que mon père puisse témoigner contre Jimmy Maloney, le chef des Irish Kings, en personne. Le procès se terminait dans deux jours. Grâce à papa, le verdict serait sans aucun doute « coupable ». Puis nous recommencerions une dernière fois. De nouveaux noms, plus aucun lien avec notre passé.
Y compris l’inspecteur Reynolds.

La douleur me perça la poitrine, mais je l’ignorai. C’était stupide de penser que quelque chose que je n’avais jamais eu pourrait me manquer.
— Je ne sais pas ce qui m’inquiète le plus, déclara l’inspecteur Reynolds en s’approchant de moi tandis que je respirais avidement son parfum épicé. Que vous ne sachiez même pas ce qu’est un gentleman au point de penser que je suis un vampire…
Il s’arrêta près de la petite table de la pièce et se tourna vers moi avant de conclure :
— Ou que vous invitiez un vampire dans votre chambre ?
Son sourcil s’arqua sur son regard vert fumé, une couleur qui me rappelait l’odeur des pins, les grands espaces et la liberté.
C’était peut-être ce qui m’attirait chez lui : la liberté.
Les vampires n’étaient rien comparés aux démons que j’avais fréquentés : seuls les hommes étaient capables du genre d’horreurs auxquelles j’avais assisté.
Je refermai la porte et plaisantai avec impertinence :
— Comment ne pas vouloir laisser entrer un bel homme éblouissant alors que la culture populaire a si bien réussi à les idéaliser ?
Merde ! Mon sourire retomba aussitôt en réalisant ce que j’avais sous-entendu.
Je n’avais pas manqué de remarquer que l’inspecteur Reynolds était très séduisant. Le genre de beauté que j’avais appris à éviter afin de m’épargner des complications inutiles –, et même s’il ne m’éblouissait pas dans le sens littéral du terme, son sens du devoir envers son insigne, le respect de sa fonction et la place qu’il accordait à l’honneur s’en chargeaient à sa place.
Mais ce qui me troublait le plus, c’était son regard. Une chaleur sombre, profonde, presque hypnotique, plus dangereuse encore que l’arme dissimulée dans son dos. Il baissa la tête comme pour détourner le regard et me cacher les pensées qui dépassaient les limites de sa mission : protéger la fille d’un témoin dans le cadre d’un procès fédéral.
— J’ai toujours été de la Team Jacob, dit-il d’un ton léger, dissipant ma crainte qu’il abandonne sur place le repas à emporter qu’il nous avait procuré pour en revenir au cadre strict de son devoir.
— Je m’en serais doutée, dis-je en m’approchant de la table avec hésitation.
Jacob était présenté comme le bon choix, le bon gars, et Edward le mauvais.
Et l’inspecteur Reynolds faisait sans nul doute partie des gentils.
Une autre raison pour laquelle je devais cesser d’être fascinée par lui. Après avoir vécu dans un monde de vampires… ou disons, de méchants… j’avais du mal à me projeter avec quelqu’un qui n’aurait pas besoin de blesser les autres pour survivre.
— Ranger et moi étions Jacob. Gunner et Hunter, par contre…
Il secoua la tête et rit tout en fouillant dans le sac pour en sortir deux sandwichs au rosbif de chez Kelly.
J’adorais l’entendre parler de sa famille – il avait encore sa mère, qui vivait dans le Wyoming, ainsi que quatre frères et une sœur, tous plus jeunes que lui. J’adorais l’entendre parler de gens normaux, dotés de familles normales et aimantes. Difficile de faire autrement quand mon enfance avait été à des années-lumière de cela. Mes dix-neuf ans n’étaient qu’un chiffre – comme la date d’expiration sur un paquet de Peeps, ces friandises qui pouvaient survivre à une apocalypse et être toujours comestibles. Je savais à quel point la vie était fragile, j’avais vu plus de morts à dix-neuf ans que la plupart des nonagénaires.
Et j’en étais également responsable.

Je me demandai comment il me verrait s’il l’apprenait.
L’inspecteur Reynolds avait rapidement deviné que j’étais enfant unique. Il avait compris que ma mère était morte quand j’étais jeune en voyant ma chambre toujours impeccablement rangée. Je lui avais avoué qu’elle était décédée d’un cancer quand j’avais six ans. Ma tante Patricia, la sœur de mon père, était venue vivre avec nous après cela, mais quatre ans plus tard, elle avait atteint son point de rupture, fatiguée des nuits où mon père rentrait couvert de sang, et paniquée à l’idée que je m’en rende compte ou que son travail me mette en danger. Elle était partie pour mes dix ans et, le lendemain, mon père m’avait dit la vérité sur l’entreprise pour laquelle il travaillait et ce qu’il faisait.
Keira, ma chérie, je veux que tu saches que ton père fait partie des méchants. Je fais des choses pas bien aux gens, parce que c’est mon travail. Mais je te promets que même si je suis un méchant, pour toi, je serai toujours un bon père et un homme bien.

Et il l’était. La plupart des gens ne voyaient en Patty McKenna qu’un criminel, mais il avait fait de son mieux. Et trois ans auparavant, il avait trahi la vie et la famille qu’il avait toujours connues afin de me protéger. Et maintenant, il risquait tout pour que justice me soit rendue.
— Promesse tenue. Les sandwichs au rôti de bœuf de chez Kelly, dit-il quand nous eûmes fini de manger. Alors, qu’est-ce qu’il y a d’autre sur votre liste ?
Ma liste.

Avant de s’en aller en hâte pour installer et préparer mon père, l’agent Lattimore m’avait présenté l’inspecteur Reynolds. Et la première question qu’il m’avait posée avait été pour savoir s’il pouvait faire quoi que ce soit pour moi.
Quoi que ce soit. Pour moi.

Je m’attardai sur ce souvenir. Personne dans sa position ne voulait faire quoi que ce soit pour moi – la police en faisait déjà assez. Personne ne voulait faire plus que ce qui était demandé, et je le comprenais.
Mais alors que j’avais l’impression d’avoir passé ma vie à être protégée et soignée par devoir, j’avais éprouvé un sentiment à la fois grisant et illicite à l’idée que quelqu’un veuille faire quelque chose pour m’apporter un peu de réconfort et rendre ma situation moins pénible.
Alors, je lui avais demandé de rester et de discuter avec moi.
Cela pouvait paraître une demande idiote pour un œil extérieur, mais moi, en trois ans, je n’avais parlé à aucun être humain en dehors de mon père – je ne pouvais faire confiance à personne. Et avant cela, quand nous étions encore à Boston, je n’avais pas vraiment d’amis pour la même raison.
Il n’y avait que mon père et moi… criminels complices.
Partenaires de protection. Partenaires de solitude.
Bien sûr, je n’aurais jamais avoué à quel point l’isolement me rongeait. Impossible alors que mon père faisait ce qu’il fallait pour nous. Mais cela ne changeait rien à mon ressenti.
Et c’était peut-être pour cela que sa question empathique avait atteint mon cœur et déverrouillé la boîte des sentiments que j’avais cachés, sachant que je n’avais plus le luxe de les éprouver. Alors j’avais commencé à lui raconter des choses que je n’aurais jamais pensé confier à qui que ce soit.
Pas les faits interdits à propos de papa ou de moi, ou sur le programme de protection des témoins. Je savais qu’il n’était pas possible d’en parler. Mais je pouvais confesser des points qui, à mes yeux, me semblaient encore plus dangereux que des faits : mes sentiments.
J’avais peur de ce énième nouveau départ. J’avais peur de m’accrocher à l’espoir que ce serait la dernière fois, alors que cette bouée de sauvetage avait coulé tant de fois auparavant.
Ne vivez pas avec des regrets, m’avait immédiatement conseillé le séduisant inspecteur. On peut difficilement prendre un nouveau départ quand on est rongé par les regrets.
Et puis il m’avait demandé ce que je regretterais de ne pas avoir fait, et ma réponse avait été une liste d’expériences liées à une période plus stable de ma vie. Une sorte de liste de choses à faire à Boston.
Les sandwichs au rôti de bœuf de chez Kelly. Un match des Red Sox. Un petit déjeuner de Bagelsaurus. Une promenade sur le Freedom Trail.

Au lieu de me traiter comme s’il était mon baby-sitter, il avait commencé à tenter de cocher certains éléments de ma liste. La nourriture était le plus facile. Pour le match de baseball, il avait dû déménager son énorme téléviseur à écran plat ainsi que des plats à emporter vendus au stade. Pour d’autres, comme le Freedom Trail, même le flic le plus sexy de Boston ne pouvait pas le réaliser.
Pas tant que j’étais sous protection.
Un sourire amer se dessina sur mes lèvres.
J’étais protégée. C’était une bonne chose. Mais parfois, la protection se présentait sous la forme d’une cage. Elle tenait les méchants à l’écart, mais m’obligeait à rester à l’intérieur.
— Alors, qu’est-ce qu’il y a d’autre, Keira ? Vous avez encore deux jours, dit-il en interrompant le fil de mes pensées.
Je n’avais pas besoin de ce rappel. J’avais gravé ce jour dans mon agenda mental depuis qu’ils avaient inculpé Jimmy Maloney, cinq mois auparavant. Mais au cours des deux dernières semaines, mon impatience s’était estompée, alourdie par la terreur. En jouant à ce jeu de liste de choses à faire avec l’inspecteur Reynolds, je l’avais laissé entrer, et maintenant, je n’étais pas sûre d’être prête à le laisser partir.
Je me levai et me dirigeai vers la fenêtre.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Je me retournai et réprimai un cri en le trouvant derrière moi, l’expression inquiète.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
Sa voix caressa tous les nœuds de ma vie – des nœuds qui me permirent de me ressaisir.
— Keira…
Je regardai ses lèvres pleines. Recourbées et fermes. Elles étaient probablement la chose la plus criminelle chez lui. Mes propres lèvres s’entrouvrirent, et je me demandai si je me sentirais aussi pécheresse en l’embrassant qu’en étant attirée par lui.
La fille d’un mafieux ne devrait pas penser à embrasser un membre des forces de l’ordre.

Je pinçai mes lèvres entre mes dents et les frottai ensemble, comme si la friction allait m’aider à me protéger des mots que j’étais sur le point de dire.
— Je veux qu’on m’embrasse.
Une erreur. Un crime. Cette confession, si petite fût-elle, représentait mon premier et dernier acte criminel : j’admettais que je désirais un homme qui ne pouvait pas – ne devait pas – me désirer.
La fille d’un criminel ne devrait pas vouloir être avec un policier, surtout s’il a dix ans de plus qu’elle.

Mais peut-être que les McKenna étaient nés pour enfreindre les règles.
— Merde ! jura-t-il brusquement tandis que ses yeux se posaient sur mes lèvres telle une flèche visant sa cible.
J’avais l’impression que tout en lui palpitait – de son souffle furieux à son corps tendu, en passant par son rythme cardiaque effréné.
Je le regardai baisser la tête, et tout en lui – de son souffle furieux à son corps tendu, en passant par son rythme cardiaque effréné – palpita de ce genre de vie à laquelle j’aspirais.
Mon regard se voila, je baissai les paupières, mais je n’eus pas le temps de les fermer complètement que l’inspecteur se redressa et passa la main dans ses cheveux, ébouriffant sa coiffure soignée.
— Je suis désolé, dit-il avant de se racler la gorge, comme si ces mots brûlaient plus que du sel sur une plaie. Je ferais mieux d’y aller.
Les mots étaient plus efficaces que des balles. Les balles tuaient vite. Les mots s’enfouissaient au plus profond de votre conscience et vous retenaient en otage pour toujours. Et ceux-là, j’allais les emporter partout où j’irais. Les mots du premier homme que j’avais laissé entrer et qui avait choisi de s’éloigner. Pour me protéger.
— Je serai dehors si vous avez besoin de quelque chose.
J’aurais dû ne rien dire, mais j’étais la fille de mon père. Parfois calme et dans le contrôle, et parfois feu et fureur.
— Je n’ai besoin de rien, répondis-je sèchement. Pas de votre part !
De la part de personne.

*

Le lendemain…
— Que pensez-vous qu’ils aient ressenti, Archer ?
Je savourai la sensation de faire rouler son nom sur ma langue, telle une liqueur raffinée. Riche. Complexe. Interdite.
De la pointe des pieds, je touchai le bord du grand cercle pavé à l’extérieur de l’ancienne Custom House qui représentait le site du Massacre de Boston, et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour le regarder. Je n’en revenais toujours pas que nous soyons ici.
Ce matin-là, je m’étais réveillée enveloppée du poids familier de la solitude, persuadée que l’amitié que j’avais nouée avec l’homme qui me protégeait s’était irrémédiablement rompue. Et puis j’avais entendu frapper à ma porte, et vu le regard intense d’Archer qui m’attendait, un T-shirt des Red Sox et une casquette dans sa main tendue. Il m’avait dit d’aller me changer : nous allions parcourir le Freedom Trail.
Une infraction aux règles en guise de gage de paix.
Je n’étais pas censée sortir de cette chambre de motel avant la fin du procès. Mais je n’avais jamais été très à cheval sur les règles, surtout quand, en les enfreignant, je pouvais profiter de quelques heures à l’extérieur, sous le soleil chaud et dans l’énergie vibrante du printemps de Boston. Ce qui me permettait en outre de passer davantage de temps avec lui.
— Appelez-moi Archer, m’avait-il dit plus tôt, lorsque nous étions arrivés au cimetière Granary Burying Ground.
Il s’inquiétait que j’attire l’attention sur nous si je l’appelais « inspecteur Reynolds » en pleine ville.
— De la colère, répondit-il en croisant les bras. Les colons étaient taxés. On profitait d’eux et ils étaient furieux. Mais ce n’est jamais très malin de provoquer quelqu’un qui a une arme à feu.
— Moi, je crois qu’ils se sentaient piégés, dis-je en faisant un pas en arrière.
— Comment ça ?
— Je pense que les gens, le gouvernement même qui aurait dû les protéger, n’ont fait que les trahir et abuser de leur pouvoir.
Je sentis ma gorge se serrer. Il fallait que je me taise… que je cesse de parler d’un sentiment qui me touchait de si près. Mais je ne pouvais pas. C’était comme si quelque chose en lui me faisait avouer la vérité.
— Je pense qu’ils se sont sentis piégés par le système même qui était censé se battre pour eux… et la colère n’est qu’un symptôme de la captivité.
Je détournai la tête et battis rapidement des cils, surprise par les larmes qui montaient. Je détestais la fureur qui m’envahissait, parce que je savais combien de risques, de temps et d’efforts mon père et le FBI déployaient pour me protéger, et j’en étais reconnaissante. Mais une cage restait une cage, même si c’était pour ma sécurité.
— Et quels sont les autres symptômes ? demanda Archer, m’arrachant de mes pensées.
Je m’éclaircis la voix.
— L’imprudence. La tentation de se saisir de tout ce qui tombe sous la main avant que ça ne disparaisse.
Je commis l’erreur de le regarder. À quel moment s’était-il autant rapproché ?
— Des regrets, ajoutai-je. Parce que quoi qu’on fasse, on ne peut pas revenir en arrière… ou annuler un coup de feu.
— Vous vous sentez prisonnière, Keira ? demanda-t-il d’une voix basse, me dominant de sa taille. Parce que je peux vous aider.
Je frissonnai, sachant que c’était faux. Pourtant, je souhaitais désespérément le contraire. Je n’avais jamais autant voulu dire la vérité à qui que ce soit sur qui j’étais et sur ma vie jusqu’à présent. J’étais comme un navire voguant sur une mer déchaînée, mais incapable de faire confiance à la sécurité du rivage. Archer était comme un phare de force, un phare promettant sécurité et chaleur et quelque chose d’autre que je n’avais jamais ressenti auparavant. Quelque chose juste pour moi.
Je regardai ses lèvres, et une douleur me noua l’estomac quand je me demandai si elles avaient le goût de cette liberté dont il parlait. Ma langue trahit mes pensées, se posant sur ma bouche pour l’humidifier.
— Archer…, dis-je en levant la main vers son torse, désireuse de sentir sa chaleur, sa constance et sa force.
Je pris une profonde inspiration et me rapprochai, attirée tel un aimant vers son opposé. J’avais presque fermé les yeux, quand l’instant fut déchiré par les clics bruyants d’un vieil appareil photo – un touriste qui immortalisait le monument historique.
Mais pour moi, ce genre de son était synonyme de danger.

Je reculai si vite que je faillis trébucher avant de réussir à me rattraper.
— Non, répondis-je finalement en secouant la tête et en espérant qu’il ne remarquerait pas que je me retenais de pleurer. Je suis juste très protégée.
— Vous pourriez être en danger.
Je n’avais pas besoin qu’on me le rappelle. J’avais vécu si longtemps en danger que je n’étais pas sûre de savoir ce que cela faisait d’être en sécurité.
— Je sais, dis-je, la gorge nouée et perdant rapidement la volonté de lutter contre sa gravité. Je suppose que je devrais être heureuse que ce soit presque fini, alors.
Nous nous remîmes à marcher en silence jusqu’au chemin menant au monument Bunker Hill, mais le musée de l’USS Constitution était fermé. Archer décida qu’il était temps de rentrer au motel – ma dernière nuit dans ma cage confortable – avec la promesse de nous faire livrer une pizza à notre arrivée. Au moment de franchir la porte, mes jambes étaient comme de la gelée. À l’idée de ce qui allait se passer le lendemain après le procès, mon esprit se mit à tourner en boucle, martelant des idées comme un tambour de guerre.
Liberté. Liberté.

— Vous devriez dormir un peu. Demain est un grand jour.
Liberté.

J’attendais ce lendemain depuis des mois – la fin d’une vie de planque et de fuite. Je m’étais préparée à ce que ces derniers jours – ces dernières semaines – s’éternisent comme une casserole pleine d’eau qu’on attendrait de voir bouillir. Au contraire, ils s’étaient déroulés comme une bobine de fil, le temps passant trop vite pour que je puisse le rattraper et le retenir.
Et je voulais plus que tout le retenir.

— Pourquoi vous avez fait ça ? demandai-je en le regardant.
— Pourquoi j’ai fait quoi ? Je vous ai juste emmenée faire un tour…
Il essayait de faire croire que c’était simple, ce qui était faux, et il le savait.
— Tout ça. M’apporter à manger. Les jeux. Les films. La promenade. Pourquoi faire tout ça pour moi ?
Il marqua une pause avant de répondre.
— Parce que vos derniers souvenirs d’ici ne devraient pas être ceux d’une chambre de motel. Personne ne devrait quitter l’endroit qu’il considère comme son foyer en étant enfermé et seul pour sa sécurité, dit-il avant de passer une main dans ses cheveux. Vous ne devriez pas partir d’ici avec des regrets.
Deux larmes que j’étais incapable de retenir plus longtemps coulèrent sur mes joues.
Je n’avais aucun regret avant de le rencontrer, et à présent, la pensée d’un seul instant passé sans lui ressemblait à un moment que je regretterais.
— Je vais partir d’ici en regrettant de ne jamais vous avoir embrassé, dis-je en me transformant en révolutionnaire pour provoquer l’homme qui avait le pouvoir de me détruire d’une seule réponse.
Il tressaillit.
— Je ne peux pas, Keira. On ne peut pas.
— Parce que je suis votre boulot ou parce que je suis la fille d’un criminel ?
Si la vie m’avait appris une chose, c’était à savoir faire la différence entre quelque chose de mauvais et de mal, et quelque chose d’agréable et de mal. Et Archer représentait… tout ce qui était agréable et mal.
— Parce que je suis ici pour vous protéger…
— Je ne veux pas de votre protection, Archer. Je n’ai pas besoin d’être protégée de vous.
J’étais tellement fatiguée d’être protégée de la vie et de la possibilité de la vivre !
Il poussa un juron avant de demander :
— Et quel genre de regret un baiser vous donnerait ?
— Pas aussi grand que l’absence de baiser, répondis-je d’une petite voix.
— Vous êtes trop jeune pour que je vous embrasse comme je le souhaiterais.
Un frisson me parcourut et explosa entre mes jambes. Je levai le menton et mis tout ce que j’avais dans mes prochains mots :
— Et vous êtes trop intelligent pour croire à une excuse pareille.
Ses narines se dilatèrent : colère et faim. Un grondement sourd m’annonça que quelque chose de sauvage s’était libéré en lui.
Il s’empara de ma casquette et la jeta au sol. Puis il saisit mon visage et m’emprisonna solidement. Je sentis un juron quitter ses lèvres, mais au moment où je l’entendis, sa bouche était déjà sur la mienne.
Mon tout premier baiser.
Mais comme tout le reste dans ma vie, il ne fut pas normal. Comme tout le reste dans ma vie, il m’embrassa comme si c’était une question de vie ou de mort… et à ce moment-là, c’était vraiment l’impression que j’avais.
Pendant quelques secondes, je me retrouvai à cheval entre deux mondes : le présent et le futur. Une vie incluant Archer, et une sans lui.
— Pizza ! appela une voix suivie de trois coups frappés à la porte.
Archer s’écarta instantanément. Je pris une profonde inspiration, à deux doigts d’envoyer promener le repas, mais en voyant son visage, je sus que c’était terminé. Je sus que la réalité avait remis les menottes du devoir sur son désir.
Et c’était pour le mieux.

Alors, je le laissai aller ouvrir sans rien dire, mémorisant à la place chaque tache grise dans ses yeux verts, la façon dont sa joue remuait quand il serrait la mâchoire et sa posture décidée, comme si rien ne pourrait jamais le faire plier.
Je notai chaque détail et chaque souvenir de nous durant ces deux semaines et demie, avant de les épingler dans mon esprit comme des étoiles dans un ciel nocturne. Mais ce n’étaient pas des étoiles auprès desquelles on pouvait faire un vœu ou prier. Elles appartenaient à une constellation intouchable, hors de portée, mais toujours là quand je voudrais les regarder.
Il serait ma constellation, me rappelant un lieu, une époque, des conversations et des effleurements. Une histoire qui n’aurait pas pu se terminer autrement, peu importe à quel point je l’aurais souhaité.
Parce que dès le surlendemain, Archer Reynolds ne serait plus que l’homme qui m’avait protégée, et je deviendrais le souvenir de la fille qu’il avait vue mourir.
*

Le lendemain matin…
Je m’assis dans l’ambulance avec un cri, et arrachai mes vêtements ensanglantés comme si c’était du vrai sang qui tachait le blanc.
Ma poitrine me fit mal dès la première inspiration. J’avais l’impression que les balles en caoutchouc m’avaient perforé les poumons, même à travers mes vêtements et le gilet pare-balle en dessous. Mais ce n’était rien comparé à la douleur de mon cœur ou à la marque du baiser d’Archer sur mes lèvres.
J’avais dit au revoir à l’homme que je n’aurais jamais dû me permettre de regretter. Le temps s’était écoulé douloureusement et avec lenteur, jusqu’à ce que l’agent Lattimore me fasse monter dans le SUV pour m’emmener au tribunal en laissant Archer là. Puis le temps avait filé. Le tribunal. La condamnation. L’instant où j’avais vu Sean Maloney, le fils de Jimmy, dans le couloir afficher un sourire narquois et me promettre de me retrouver et de me faire payer s’était gravé dans ma mémoire. Cela me hanterait longtemps.
Quand nous quittâmes le tribunal, mon pouls tambourinait dans mes oreilles. J’avais vu tous les signes – tous. Mais rien ne m’avait préparée à la façon dont le temps s’était arrêté lorsque l’attaque mise en scène s’était produite. Un tueur à gages des Kings était apparu, engagé par Lattimore pour donner une impression de réalité. Mais pendant une seconde, j’avais cru que cela pourrait bien être la fin.
Ce matin, la liberté n’avait pas résonné au son d’une cloche, mais à celui des balles.
La liberté de vivre de deux personnes pourchassées par la mafia irlandaise.
J’eus à peine le temps de cligner des yeux que nous étions déjà dans l’ambulance, en route vers l’étape suivante de notre plan.
Il ne suffisait pas de se cacher. La seule façon d’échapper définitivement à ces mafieux était de leur faire croire que nous étions morts. À eux et au reste du monde.
Archer m’avait dit que je regretterais ce baiser. Je ne le regretterais jamais. Mais lorsque papa nous conduisit hors de Boston, je regrettai de ne pas avoir dit la vérité à Archer. Je regrettai de lui avoir laissé croire que j’étais morte sur les marches du palais de justice cet après-midi-là, victime des représailles de la mafia.
Mais je ne pouvais rien faire. La sécurité avait un prix, et ce prix serait toujours la solitude.




Chapitre 1
Archer
Quatre ans plus tard
— Où tu étais passé ? demanda Jerry en appuyant sur les boutons de sa vieille caisse enregistreuse.
Mesurant plus de deux mètres et approchant les soixante-dix ans, le propriétaire du Jerry’s Hardware, se penchait toujours en avant malgré sa bosse dans le dos en entendant s’ouvrir son tiroir-caisse.
J’ouvris mon portefeuille et en sortis quelques billets.
— J’étais à Yellowstone avec un client.
Je venais de rentrer chez moi, à Wisdom, après un séjour de trois semaines dans le National Parc, le temps que les dirigeants de Pyle Petroleum, une grande société pétrolière, négocient un accord commercial avec l’un de leurs concurrents. Ils n’avaient informé personne de cette transaction – pas même leur sécurité personnelle habituelle. Pourquoi ? Je ne saurais le dire. Les riches se montraient paranoïaques sur des choses que je ne comprenais pas, mais je n’allais pas m’en plaindre : cette paranoïa faisait de notre entreprise familiale, « Reynolds Protective Group », la première société de sécurité privée, non seulement de la région de Jackson et du comté de Teton, mais aussi de tout l’ouest du Wyoming et même de l’Idaho.
— Ah ! Et moi qui pensais que tu avais peut-être trouvé quelqu’un et que tu t’étais enfui !
Jerry avait beau tenir une quincaillerie et être capable de nommer tous les outils et gadgets qui s’y trouvaient, ainsi que les quinze façons différentes de les utiliser, c’était secrètement un romantique. Un tendre au sourire ringard. Plus d’une fois, j’avais vu des romans à l’eau de rose à la couverture révélatrice planqués sur l’étagère derrière le comptoir.
Il jurait que c’étaient les livres de sa femme, Trish. Je faisais semblant de le croire, mais nous savions tous les deux que c’était faux.
— Juste le boulot, dis-je en riant.
— Alors, tu sais qui a acheté l’ancienne boutique de Todd ?
Il prit les billets de ses doigts noueux et les glissa à leur place légitime avant de commencer à sortir ma monnaie.
— J’ai entendu dire que c’est un nouveau venu, ajouta-t-il.
— Non. Maman m’a dit que ça a été vendu, mais je ne sais rien d’autre, répondis-je distraitement tandis que j’emballais la nouvelle télécommande, le moteur et la chaîne pour une porte de garage, en attendant que Jerry ait fini de compter.
La vente du vieux salon de coiffure de Todd Sweeney était le genre de nouvelle sensationnelle qui se répandait rapidement à Wisdom, dans le Wyoming. Le local sur Main Street était resté vide durant une bonne dizaine d’années. Nouveau propriétaire signifiait nouvel arrivant. Et nouvel arrivant signifiait nouveau sujet de conversation. Je n’étais pas du genre à éviter les ragots – comment éviter les ragots dans une petite ville ? –, mais je ne les cherchais pas non plus. Je n’avais pas le temps.
Et puis de toute façon, j’étais à Yellowstone quand les rumeurs avaient commencé à se répandre.
— Il paraît que ça va devenir un…
— Tu peux garder la monnaie, Jerry. Je dois me dépêcher, sinon maman va me tuer, lui dis-je en souriant afin de l’arrêter dans son comptage de pièces.
— Très bien, passe le bonjour à madame la maire. Oh, et nous sommes impatients de fêter son anniversaire !
La dernière phrase était juste pour moi : la fête d’anniversaire de maman était une surprise, si tant est que cela soit possible dans une petite ville.
Je pris la facture et la fourrai dans mon jean usé. J’étais débordé au travail, et nous n’étions même pas en haute saison. Jusqu’à mon départ pour Yellowstone, j’avais eu l’impression de ne pas avoir mis un pied hors du bureau ou de ma maison depuis deux mois. Heureusement, j’avais réussi à dégager quelques heures ce matin pour faire quelques réparations nécessaires chez maman. J’avais donc enfilé mon jean le plus usé et un T-shirt noir délavé. Mais j’étais à peine parti de chez moi depuis cinq minutes que je tirais déjà sur mon col avec l’impression que ce foutu truc avait rétréci au lavage.
Arrivé à ma Ford F-150 garée sur le parking, je m’installai derrière le volant, les clefs toujours là où je les avais laissées dans le porte-gobelet.
Il n’y avait pas vraiment de raison de verrouiller quoi que ce soit ici, car tout le monde se connaissait et savait tout ce qui se passait en ville.

Wisdom était nichée dans la chaîne Teton des montagnes Rocheuses, à environ vingt-cinq minutes de Jackson Hole. Même si notre ville n’avait pas la renommée de la station balnéaire voisine, elle offrait une magnifique vue sur les montagnes, un ciel bleu infini, et possédait un charme tranquille qui manquait à la ville touristique animée.
En voyant l’appel de mon frère, je décrochai en appuyant sur le bouton du volant.
— Salut, Hunt. Comment ça va ?
— Tu es toujours en ville ?
Je lâchai l’accélérateur et ralentis en m’approchant du panneau stop au bout du parking.
— Oui. Je viens de finir les courses à la quincaillerie pour réparer la porte du garage de maman.
Quatre semaines plus tôt, notre très chère mère avait fait une marche arrière en oubliant d’ouvrir la porte du garage. En voyant celle-ci toute cabossée, elle avait tenté de « l’aplatir » en la faisant remonter, ce qui avait cassé le moteur. En digne fils, j’avais proposé de la réparer avant d’être débordé de travail. Quatre semaines plus tard, on en était au même point : elle se garait toujours dans l’allée, et la porte écrasée était toujours à moitié coincée.
Heureusement, notre plus jeune frère, Ranger, vivait encore avec elle. Malgré cela, j’avais bourré l’endroit de tout un tas de systèmes de sécurité et de gadgets dignes du sapin de Noël du Rockefeller Center à New York.
— Je viens de recevoir un appel de Diehl depuis le commissariat. Zoey l’a appelé en panique à la suite d’une effraction au bureau de poste. Il m’a demandé si on pouvait se retrouver là-bas. Je suppose que Tucker et Zane sont en train de régler un différend au sujet de la clôture du ranch Nelson.
Je soupirai. Satanés cow-boys. La clôture entre le ranch Nelson et la propriété des Harrow était endommagée depuis un bon moment, et les vaches des Nelson ne cessaient de s’enfuir. Les Nelson disaient que c’était la responsabilité des Harrow, et ces derniers prétendaient le contraire. D’où la situation conflictuelle qui nécessitait une intervention policière.
En temps normal, cela ne posait pas de problème d’utiliser les effectifs de la police pour régler un conflit entre ranchers. Mais avec seulement trois policiers, les ressources étaient rares. Et lorsque cela se produisait, le chef Diehl nous contactait.
Mes trois frères cadets – Hunter, Gunner, Ranger – et moi-même dirigions l’entreprise Reynolds Protective Group. Nous nous occupions de sécurité privée et d’autodéfense, et nous avions tous, à l’exception de Ranger, fait partie à un moment donné des forces de l’ordre. Quant à ce dernier, il avait ses propres compétences particulières.
Notre choix de profession n’avait surpris personne par ici ; papa avait été le chef de la police de Wisdom pendant près de vingt ans avant de mourir d’une crise cardiaque. C’était Diehl qui le remplaçait depuis.
Je mis mon clignotant dans l’autre sens, et jetai un rapide coup d’œil gauche-droite avant de tourner sur Main Street. La porte du garage allait devoir attendre.
— Quelqu’un est entré par effraction dans le bureau de poste ? demandai-je en appuyant un peu plus fort sur l’accélérateur.
Cela n’avait aucun sens, et encore moins à Wisdom.
Wisdom n’avait pas grand-chose à offrir en termes d’attractions. Deux feux de signalisation. Quelques commerces classiques de petite ville : deux bars, une épicerie, un cinéma, une quincaillerie, un restaurant familial, un café, un hôtel et un salon de coiffure.
La population de Wisdom était principalement composée d’éleveurs, de cow-boys et de touristes venant de Jackson Hole, à environ vingt-cinq minutes de route de là. C’était de là qu’arrivaient la plupart de nos clients : des riches de passage pour les vacances ou pour affaires à Jackson Hole, et qui avaient besoin d’une protection.
Les étrangers à notre région s’étonnaient souvent qu’en plein milieu des montagnes du Wyoming, nos services soient si recherchés. C’était généralement à ce moment-là que Ranger intervenait et déclarait : « D’après les données de 2015, la ville de Jackson détient la répartition des richesses la plus inégale de la région : 1 % de la population gagne cent trente-deux fois plus que les autres. Le revenu annuel moyen de ces 1 % est de vingt-deux millions cinq cent huit mille dix-huit dollars, tandis que le revenu moyen des quatre-vingt-dix-neuf pour cent les plus pauvres est de cent vingt-deux mille quatre cent quarante-sept dollars. »
Ranger pouvait être quelque peu déroutant à jouer les encyclopédies eidétiques de faits sur tous les sujets imaginables, mais il faisait passer le message : pas mal de gens extrêmement riches vivaient dans le comté de Teton. Et les riches avaient toujours besoin de protection.
Après avoir quitté la police de Boston quatre ans plus tôt, je ne prévoyais pas de retravailler dans la police ou la sécurité. Pas après ce qui s’était passé. Mais une fois de retour ici et auprès de ma famille, je n’avais pu ignorer que c’était ma vocation. J’avais peut-être échoué avec Keira, mais cela ne se reproduirait plus. C’est ainsi qu’était né « Reynolds Protective Group ».
— C’est ce que Zoey lui a dit. Je pars du bureau. On se retrouve dans dix minutes.
Il raccrocha juste au moment où je tournais sur First Street, où se trouvait le bureau de poste.
Les rayons du soleil se reflétaient sur les vieux lampadaires qui bordaient la route. La vue était limpide et je distinguais chaque sommet de la chaîne Teton qui se découpait dans le ciel bleu du Wyoming. C’était également pour ce grand ciel ouvert que j’avais quitté Boston. Ici, la culpabilité ne pouvait pas se tapir dans les recoins pour me sauter dessus, et je pouvais repérer un secret à des kilomètres à la ronde.
Effectivement, les bras croisés sur la poitrine, Zoey Roberts attendait sur le trottoir en faisant les cent pas. Elle patienta pendant que je garais mon pick-up, son regard bleu empli de peur sous son bonnet de laine. Ses cheveux noirs faisaient paraître ses joues encore plus pâles que d’habitude.
Zoey avait déménagé de Floride six mois auparavant, et avait accepté le poste de commise au courrier. C’était une grande amélioration pour Wisdom puisque Walter était l’unique facteur de la ville depuis aussi longtemps que ma mémoire se le rappelait.
Le courrier était toujours lent, ici. Comme tout le reste.
Je coupai le moteur et sortis de mon véhicule.
— Bonjour, Zoey, dis-je avec douceur à la jeune femme visiblement effrayée. Tu vas bien ?
Elle hocha la tête, et prit un moment pour répondre.
— Oui, je vais bien.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
Je regardai par-dessus son épaule, essayant de voir à l’intérieur, mais la réverbération du soleil sur les fenêtres était trop forte.
— En venant au travail ce matin, je me suis rendu compte que la porte était déjà ouverte, dit-elle avant de prendre une profonde inspiration. Au début, je n’y ai pas vraiment fait attention parce que…
Elle s’arrêta, les joues rouges.
— Parce que parfois, Walt oublie de fermer la porte le soir ? dis-je à sa place.
Il n’y avait pas de secrets à Wisdom. Walter Walters (si, si, je vous assure) vieillissait et perdait un peu la mémoire, et l’alcool n’aidait pas. Cependant, même s’il oubliait parfois de fermer le bureau de poste, il connaissait l’adresse de chaque habitant de cette ville.
Elle hocha la tête sans un mot, ne voulant pas causer d’ennuis à son collègue.
— Je suis entrée, et c’est là que j’ai réalisé…, dit-elle avant de marquer une pause, que quelqu’un était entré. C’est… tout a été retourné.
— D’accord, je vais jeter un œil, dis-je au moment où la Cherokee de Hunter arrivait.
Parfait. Zoey était visiblement trop secouée pour répondre aux questions, mais je ne voulais pas la laisser seule le temps d’inspecter les lieux.
— Hunt…
Mon frère passa devant moi sans rien dire. D’un an mon cadet, il avait la même taille, la même carrure, les mêmes cheveux châtain clair et les mêmes yeux verts que moi. D’après notre mère, on nous prenait souvent pour des jumeaux quand nous étions enfants. Même maintenant, la grande différence entre nous, c’était que j’étais toujours rasé avec les cheveux soigneusement lissés sur le côté, tandis que Hunt arborait une barbe de quelques jours et des cheveux ébouriffés dans lesquels il fourrageait en permanence.
Et puis, Hunter souriait toujours.

— Salut, Zoey, ça va ? lui demanda-t-il en m’ignorant complètement.
Je regardai mon frère lui saisir délicatement les épaules, et chercher dans son expression des réponses que je n’avais pas pu trouver. De nous tous, Hunter et moi étions les plus semblables. Nous suivions les règles, nous ne nous mettions pas trop dans le pétrin et nous restions toujours pondérés. Mais si la vie avait modéré ma facilité à m’ouvrir aux autres, Hunter n’avait pas ce problème.
Mon estomac se tordit en voyant son expression. Cela me rappelait un autre endroit et une autre époque, quand je regardais une certaine femme avec cette même intensité.
Rassuré de voir la tension disparaître de la silhouette raide de Zoey, j’entrai dans le bureau de poste. Je n’eus même pas à franchir la deuxième porte pour comprendre pourquoi elle avait appelé la police.
Les boîtes postales le long des murs avaient été ouvertes et le courrier éparpillé au sol, ainsi que des enveloppes blanches. Devant la porte se trouvait le comptoir et, en m’approchant, je vis que le ou les voleurs avaient abîmé le tiroir-caisse et les colis qui se trouvaient à l’arrière.
— Merde alors ! entendis-je Hunter murmurer derrière moi. Je sais que Walt est lent à livrer, mais c’est un peu exagéré.
Il essaya de contourner les papiers au sol, mais impossible de ne pas marcher dessus : il y en avait partout.
— Gunner dirait que quelqu’un est devenu timbré, ajouta-t-il avec humour.
Je lui lançai un regard noir. Notre troisième frère, Gunner, était l’enfant sauvage de la fratrie. Il avait le rire facile, blaguait tout le temps et profitait des petits plaisirs de la vie sans trop se poser de questions. Il allait lui falloir un bon moment, ou un bon coup sur la tête, pour s’assagir.
Je soulevai le comptoir pliant, et passai à l’arrière du bureau afin de constater l’étendue des dégâts.
— Zoey a dit autre chose ? demandai-je, m’arrêtant devant le registre des propriétaires de boîtes postales.
Dans une ville comme la nôtre où tant d’habitants vivaient dans des ranchs reculés ou sans adresse concrète, la plupart disposaient d’une boîte postale ici pour leur courrier.
— Pas vraiment. Elle est entrée, a vu l’état de l’endroit et a constaté qu’il n’y avait personne. Elle est ressortie aussi sec et a immédiatement appelé la police, expliqua mon frère en se dirigeant vers le mur du fond pour examiner les boîtes endommagées. C’était du travail rapide. Un pied-de-biche ou un truc de ce genre, et ils les ont toutes ouvertes.
— Ils ne savaient pas ce qu’ils cherchaient, marmonnai-je. Ni où le trouver.
Hunter se tourna vers moi.
— Je lui ai demandé s’ils avaient des objets de valeur ou du courrier pour des personnes connues, ce genre de chose, mais elle ne voit pas, expliqua-t-il en croisant les bras sur son torse. Tu crois que c’était une farce ? Des enfants en vacances à Jackson Hole ?
Je réfléchis.
Par rapport à Boston, Wisdom était une cible facile. Les commerces fermaient la nuit, mais très peu disposaient d’un système de sécurité ou de caméras de surveillance, pas même le bureau de poste ; la taille de la ville et le faible taux de criminalité ne pouvaient justifier une telle dépense de la part du gouvernement.
J’ouvris le tiroir-caisse.
— En tout cas, ils n’ont pas pris le liquide, donc j’en doute, dis-je, écartant sa suggestion.
Il n’y avait pas beaucoup d’argent dans le tiroir. Peut-être quelques centaines de dollars. Mais quand même… faire tout cela sans prendre de l’argent aussi facile… Je secouai la tête, mon instinct me disant que le mobile ne serait pas facile à trouver.
— Pourquoi quelqu’un irait cambrioler un bureau de poste si ce n’est pas pour prendre l’argent ? demanda Hunter en se penchant vers moi. Et comment on va faire pour savoir si quelque chose a été volé ?
Je grommelai, mais je n’avais aucune réponse ou explication pour le moment.
— Diehl est arrivé ? demandai-je en entendant Zoey parler à quelqu’un.
Hunt hocha la tête.
— Il y a une minute. Je suis venu te rejoindre quand il a commencé à prendre la déposition de Zoey.
Comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher, mon frère se retourna et chercha la femme en question du regard.
— J’ai aussi appelé Walt pour lui dire ce qui s’est passé et lui demander de venir. Peut-être qu’il saura ce que ces types cherchaient.
J’acquiesçai avant de me tourner vers le carnet des propriétaires de boîtes postales. J’en feuilletai les pages jusqu’à ce que je réalise que Hunter regardait toujours par la fenêtre.
— Elle va bien ? demandai-je doucement.
Il serra le comptoir au point d’en avoir les doigts blancs.
— Je crois que oui.
— Tu veux la ramener à la maison ?
Il tourna brusquement la tête vers moi.
— C’est quoi, cette question ?
Je haussai les sourcils. Hunter s’irritait rarement, surtout après moi. Nous étions généralement sur la même longueur d’onde. Mais visiblement, quelque chose le tracassait à propos de Zoey.
Je fus tenté de l’avertir que c’était dangereux, comme mon expérience me l’avait prouvé, mais ce n’était pas le moment.
— Le genre de question que je pose parce que j’ai l’impression qu’elle est trop bouleversée pour rester seule, répondis-je en le regardant avec intérêt.
— Oh !
Il avait mal interprété ma question et venait juste de s’en rendre compte.
— Désolé, grommela-t-il. Je lui ai déjà demandé si elle avait un proche ou un ami à qui demander de lui tenir compagnie jusqu’à demain pour qu’elle ne soit pas seule.
Avant de pouvoir répondre, je vis qu’une page avait été arrachée du carnet : la feuille contenant les coordonnées des propriétaires des boîtes 150 à 200. Je jetai un coup d’œil autour de moi pour voir si elle n’était pas tombée quelque part.
Rien.
— Tu peux aller voir si Walt veut bien entrer ? demandai-je à Hunter en posant le carnet au centre du comptoir. Il manque une page contenant les noms de certains propriétaires de boîtes postales, et je voudrais savoir de qui il s’agit.
Hunter acquiesça et disparut aussitôt.
Je regardai le carnet. Mais enfin, qui à Wisdom pouvait être assez important pour justifier l’effraction d’un bâtiment gouvernemental ?
La cloche tinta et la porte s’ouvrit à nouveau. Instantanément, un frisson me parcourut, et les poils de ma nuque et de mes bras se dressèrent d’une manière à la fois familière et interdite. Je fis comme si de rien n’était, détestant que les souvenirs du passé puissent encore me surprendre ainsi.
— Salut, Walt, tu peux jeter un coup d’œil à…
Je levai les yeux, et restai sans voix en voyant le fantôme qui se tenait devant moi.
— Keira ?
Mon regard se verrouilla sur les incontournables – et bien vivants – iris émeraude de la femme que j’avais vue mourir sur les marches du palais de justice de Boston, quatre années plus tôt.
Keira McKenna.

Vivante. Ici. Devant moi.
Quatre années qui auraient aussi bien pu être quatre secondes, tant elle était restée la même. Ses cheveux n’arboraient plus le brun foncé dont je me souvenais, mais un brun roux et chaud qui brillait comme du cuivre liquide et retombait en longues vagues sur ses épaules. C’était sa vraie couleur, réalisai-je instantanément. Ils correspondaient au rougissement de ses joues gravé dans ma mémoire, au rose abricot de ses lèvres pulpeuses et à ses taches de rousseur semblables à une constellation dont le souvenir ne m’avait jamais quitté.
J’avais la gorge serrée. C’était vraiment elle.
Vivante.

Le choc fit voler mes sens en éclats tel un pissenlit dans une brise, sans pour autant suffire à museler l’élan de désir dans mes veines. Le temps n’avait fait que le renforcer.
Quatre années.
Elle avait donc vingt-trois ans aujourd’hui – toujours trop jeune pour que mon sexe se mette au garde-à-vous comme il le faisait en ce moment, mais je n’y pouvais rien. Il y avait un paradoxe envoûtant en elle : elle était jeune, mais avec un regard empli de sagesse. Innocente, mais avec une vie remplie de trop d’expériences difficiles. Comme un joyau rare, chaque facette de sa personnalité brillait différemment selon la lumière.
Et je voulais toutes les connaître.
— Archer.
Soudain, je fus de retour dans cette chambre de motel, savourant son gémissement rauque contre ma bouche, et brûlant d’un tel désir pour elle – la fille que j’étais chargé de protéger – que j’aurais pu mettre le feu au bâtiment tout entier.
C’était impossible ! Je clignai lentement des yeux tandis que je me remémorais les infos ce jour-là. Les coups de feu, le rouge écarlate sur sa chemise immaculée, son transport jusqu’à l’ambulance avant qu’elle ne soit déclarée morte peu de temps après. Décédée.
Abattue par balles.

J’ouvris les yeux : elle était toujours là. Toujours aussi belle.
— Tu es en vie, dis-je d’une voix rauque et idiote en m’agrippant au comptoir comme si le moindre mouvement pouvait la faire disparaître, tel le fichu fruit de mon imagination qu’elle devait être.
Pendant quatre années, je m’étais reproché sa mort. Quatre années !
Mon cœur tambourinait de fureur.
Avec une profonde inspiration, je l’étudiai d’un regard perçant. Elle portait un legging noir, des bottes en fourrure et un manteau d’hiver noir qui recouvrait une chemise à carreaux verts de même couleur que ses yeux. Elle s’était habillée à la hâte, à en croire la fermeture éclair ouverte de son manteau et le bouton défait de sa chemise. Ça devait être la personne – l’amie que Zoey avait appelée ; elle s’était précipitée pour la rejoindre, et se retrouvait devant moi à la place.
Pour un homme qui se targuait d’avoir un esprit logique et rationnel, le mien rebondissait sur les faits et les souvenirs comme un foutu flipper, et revenait toujours sur cette réalité qui refusait de s’imprimer : elle était en vie.
Comment était-ce possible ? Une fois de plus, des flashs d’actualité diffusés ce jour-là me revinrent en mémoire comme un disque rayé. Un ancien membre de la mafia et sa fille assassinés sur les marches d’un tribunal.
— Oui, je suis vivante, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
Au moins, elle eut la décence minimale de paraître aussi surprise et choquée que moi de cette rencontre. Mais bon, ce n’était pas elle qui m’avait vu me faire tirer dessus des années auparavant.
Elle fit un pas hésitant en avant, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme pour s’assurer que ce qu’elle allait dire ne serait entendu par personne d’autre.
— Comment ? murmurai-je, trop choqué pour réfléchir clairement.
Ses lèvres pleines s’entrouvrirent, et leur couleur s’intensifia, prenant la même teinte que les taches rouges sur ses joues.
— Archer…
— Comment peux-tu être en vie ? demandai-je d’une voix de plus en plus rauque.
C’était comme si ma gorge était desséchée par le manque d’eau, sauf qu’elle l’était à cause du mensonge qui avait changé ma vie pendant toutes ces années. Je me tendis. La vraie question à laquelle je voulais une réponse était : comment as-tu pu me laisser croire que tu étais morte ?
L’expression suppliante dans son regard disparut, remplacée par une résolution calme que j’avais entrevue à Boston, mais qui s’était visiblement renforcée avec le temps.
— Je suis désolée, Archer, mais je ne pouvais pas te le dire.
Mon choc se transforma en colère quand je réalisai à quel point sa mort avait irrémédiablement changé le cours de ma vie.
— Tu ne pouvais pas me dire que tu n’étais pas morte…
La porte sonna à nouveau, interrompant notre conversation.
— Salut, Archer, tu as trouvé…
Le chef Diehl se tut, et le dandinement de son grand corps s’arrêta net à l’entrée de la pièce. Il nous regarda tour à tour, à peine conscient du désastre de la scène de crime.
— Tout va bien, ici ?
Keira entra alors en action comme si le rideau s’était levé sur son one-woman-show. Elle afficha un sourire dont l’éclat lumineux vola l’oxygène de mes poumons. Elle était encore plus belle que dans mes souvenirs !
— Oui, j’allais justement me présenter à…, commença-t-elle, faisant semblant de ne pas savoir qui j’étais.
— Oh, vous ne vous êtes jamais rencontrés ?
Si le chef Diehl fut surpris par cette déclaration, il ne le montra pas. Au lieu de cela, il se mit à faire les présentations comme si c’était son devoir.
— Arch, voici Keira Murphy. Elle a emménagé il y a quelques semaines. Elle a acheté l’ancienne boutique de Todd.
J’expirai dans un sifflement sourd.
Keira Murphy.
Keira McKenna.

Encore un putain de mensonge !
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